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Prologue
Hertfordshire, 1799
— J’aime Daniel et je l’épouserai !
Sophia Langley jeta un regard furieux à Cal.
Sa petite poitrine, dont la soudaine existence stupéfiait son interlocuteur, se soulevait et s’abaissait sous le corsage de sa robe démodée. Son nez était, comme d’habitude, maculé d’encre.
— Tout cela est ridicule. Vous êtes bien trop jeunes pour vous marier l’un comme l’autre !
Cal résista à l’envie de soulever la jeune fille comme le maigre chaton dont elle avait l’allure et de la secouer pour lui faire entendre raison.
Pourquoi diable son frère jumeau s’était-il entiché de la fille du hobereau voisin ? L’objet de son amour n’était même pas encore une femme et ses… attraits restaient très hypothétiques.
— De toute façon, vous ne comprenez rien ! s’indigna Sophia. D’habitude, vous m’ignorez superbement et, tout d’un coup, voilà que vous savez ce qui me convient le mieux ! Et puis, je vous signale que nous ne sommes plus des enfants ! J’ai déjà dix-sept ans et Daniel, lui, a le même âge que vous.
Des yeux bleus indignés — le principal atout de la jeune fille — le fixèrent avec défiance.
« Vous avez dix-sept ans et trois jours ; et moi, je suis né dix minutes avant mon frère », faillit rétorquer Cal. Il s’en abstint toutefois, conscient de la futilité d’une telle réponse. A tout juste dix-huit ans, il était un homme, et un homme ne se dispute pas avec une petite fille.
— Moi, je vous ai ignorée ? N’avons-nous pas joué ensemble quand nous étions enfants ?
Sophia se renfrogna.
Cal voulait bien l’admettre, Daniel et lui l’avaient plus tolérée que réellement invitée à participer à leurs jeux. Ils avaient laissé la fillette ramasser les balles pendant leurs parties de cricket et l’avaient cantonnée dans le rôle de jeune fille en détresse arrachée aux griffes des dragons, des Sarazins ou de l’armée française… A la réflexion, il pouvait difficilement prétendre être son ami.
— Mon frère et moi partons pour très longtemps. Quand vous aurez grandi, vous rencontrerez certainement un homme pour lequel vous éprouverez un amour d’adulte.
A peine avait-il proféré ces paroles qu’il comprit son manque de tact. Sophia se redressa autant que le lui permettait son petit corps frêle.
— Espèce de goujat prétentieux ! Callum Chatterton, comment pouvez-vous être le jumeau d’un être aussi merveilleux que Daniel ? J’aime Daniel et, croyez-moi, je l’épouserai. Quant à vous, je vous souhaite de tomber amoureux d’une femme qui vous brisera le cœur.
Et, sur cette réplique bien sentie, Sophia lui tourna le dos, droite comme la justice. Hélas, la dignité de sa sortie fut compromise lorsqu’elle trébucha en se prenant les pieds dans le tapis. Il éclata de rire et elle claqua rageusement la porte.
Cal secoua la tête et reprit les préparatifs de son départ pour les Indes.




Chapitre 1
Manoir de Glebe End, Hertfordshire, 5 septembre 1809
— C’est une lettre de Callum Chatterton, expliqua Sophia Langley en relevant les yeux vers sa mère.
Celle-ci, qui s’apprêtait à mordre dans un toast, s’immobilisa en lui jetant un regard perplexe.
— Il dit qu’il passera cet après-midi, ajouta Sophia.
— Il est donc de retour, soupira Mme Langley, l’air soucieux. Sa dernière visite date de mars dernier, c’est bien cela ?
— C’est exact, acquiesça la jeune femme.
L’arrivée soudaine, six mois après l’enterrement de son fiancé, de celui qui aurait dû devenir son beau-frère avait de quoi surprendre.
— Ce qui est curieux, c’est que lord Flamborough n’ait fait aucune allusion à la venue de son frère dans la région, ajouta-t-elle.
Will Chatterton, comte de Flamborough et frère aîné des jumeaux, était à la fois un voisin et un ami dévoué. Depuis qu’il avait annoncé à Sophia le décès de Daniel, il faisait preuve vis-à-vis d’elle d’une extrême sollicitude.
Daniel était son fiancé et il avait péri dans le naufrage du bateau qui ramenait les jumeaux en Angleterre, après dix années passées aux Indes au service de la Compagnie des Indes. Puisque le sort voulait qu’elle n’épouse pas celui qu’elle considérait comme son futur mari depuis toujours, Will n’avait plus aucune obligation envers elle, et la prévenance qu’il lui témoignait pourtant la mettait mal à l’aise.
Sophia contempla sa main dépourvue d’alliance et les poignets trop ajustés de sa robe de coton mauve. Elle avait porté du noir pendant trois mois et venait juste d’adopter des tenues de sortie de deuil. Chaque fois qu’elle recevait les condoléances d’amis ou de voisins, elle éprouvait cependant la désagréable sensation d’être un imposteur.
La lecture du testament, en effet, avait montré le peu de cas que Daniel faisait de leurs fiançailles. Ni Callum, qui avait clairement exprimé ses réticences à l’époque, ni le comte, qu’elle soupçonnait d’être tout aussi hostile à cette union, ne semblaient comprendre dans quelle situation la mort de Daniel plongeait la famille Langley.
Daniel n’avait tout bonnement rien prévu pour elle. Callum, un temps paralysé par la mort de son jumeau, avait tenté d’expliquer à la jeune femme que cet oubli était dû à la légèreté de son frère et à l’impossibilité pour un être si jeune d’envisager sa propre mort.
— Je vous en conjure, ne prenez pas cela pour un manque d’amour ou une absence d’intérêt à votre égard, avait-il affirmé pour la rassurer.
Le cœur de Sophia lui soufflait pourtant autre chose : Daniel avait cessé de l’aimer… et c’était réciproque, bien qu’elle l’ait compris trop tard. Une vérité impossible à révéler à ces deux frères éplorés. En outre, il était difficile pour elle, en toute conscience, de réclamer quoi que ce soit à la famille de son fiancé.
« Pourquoi n’ai-je pas eu l’honnêteté de rompre ces fiançailles plus tôt ? J’aurais alors pu trouver un mari et je serais maintenant mère de famille », se dit-elle avec un pincement au cœur.
Il lui aurait sans doute suffi de demander pour que Callum ou le comte lui versent un peu d’argent, mais l’orgueil et le sentiment de culpabilité qu’elle éprouvait de s’être fiancée sans réfléchir l’en avaient empêchée.
Will leur avait souvent rendu visite pour leur offrir son aide : le prêt d’un jardinier, de son attelage lorsque les Langley devaient se rendre à Saint-Alban, ou le don de légumes provenant des jardins du château comtal. Chaque fois, Sophia avait décliné ces offres, poliment, mais fermement, aussi les visites de Will s’étaient-elles peu à peu espacées.
La jeune femme faisait tout pour cacher sa pauvreté et, jusqu’à présent, elle y était parvenue. Mais pour combien de temps encore ?
Les factures s’amoncelaient sur son bureau et les relances des créanciers, autrefois polies, devenaient pressantes.
Elle avait à présent conscience d’avoir atteint un seuil où sa mère et elle devraient prendre des décisions difficiles pour assurer leur avenir.
— Peut-être a-t-il décidé d’agir honorablement en te versant une partie de l’héritage de Daniel ? hasarda Mme Langley.
Son visage s’était éclairé d’une lueur d’espoir à cette perspective.
— Rien ne le justifierait, expliqua patiemment Sophia. Le domaine dont il a hérité à la mort de Daniel est indivisible : même s’il le souhaitait, il ne pourrait pas le partager. De plus, il doit aussi penser à sa carrière et à son avenir. Il entend certainement se marier, surtout s’il ne retourne pas aux Indes.
— Tu crois ? Eh bien ma foi, tant pis ! Bientôt, notre cher Mark aura terminé ses études et il sera pasteur. On lui attribuera alors une paroisse et tout ira bien.
Sophia se garda de faire remarquer qu’en l’absence d’un protecteur puissant, il y avait peu de chances pour que Mark se voie attribuer une paroisse qui lui offrirait un salaire suffisant pour subvenir à leurs besoins à tous les trois et s’acquitter de leurs dettes.
Non, son frère n’avait ni la volonté ni l’entregent nécessaires pour se trouver une bonne situation. Il terminerait vicaire d’un simple bourg, voire d’un hameau. C’était donc à elle de trouver une solution.
Elle se ressaisit et concentra de nouveau son attention sur la lettre posée devant elle.
« Chère Sophia,
» Je me présenterai chez vous cet après-midi et espère avoir l’honneur d’être reçu.
» Veuillez agréer, chère amie, mes salutations respectueuses, 
» Callum Chatterton »
L’écriture était assurée, le style bref, et Cal ne mentionnait pas le motif de sa visite. Sophia nota par ailleurs avec surprise qu’il demandait à être reçu par elle, et non, comme le voulait l’usage, par sa mère.
Elle s’empara du reste du courrier avant que sa mère ne remarque le nombre important de factures. Comment pouvaient-elles être si nombreuses ? Elle avait l’impression de passer sa vie à se priver et à faire des économies sur tout !
— Je vais finir de m’occuper de cela ce matin, déclara-t-elle d’un ton faussement enjoué en les emportant. Je suis si heureuse de revoir Callum Chatterton !
Lorsqu’elle referma la porte de sa chambre, elle eut l’impression d’avoir atteint un sanctuaire où elle pouvait enfin se laisser aller.
Tôt ou tard, il lui faudrait exposer clairement à sa mère la gravité de leur situation, mais pour l’instant, elle préférait l’épargner.
Déjà, lorsqu’elles avaient dû se séparer de leur dernier valet de chambre, le choc avait été rude. Sa mère avait vécu cela comme un déclassement insupportable. Quand elle apprendrait que, dans un mois, sa fille serait contrainte de chercher du travail à Londres, elle aurait certainement une réaction hystérique.
Sophia pénétra dans une pièce simple et lumineuse, décorée de mousseline blanc et jaune pâle. « Une chambre de petite fille », pensa-t-elle.
« Mais je ne suis plus une enfant, j’ai vingt-six ans et je vais finir vieille fille, coincée dans ce coin perdu, sans un célibataire acceptable à des lieues à la ronde… »
Si seulement elle avait eu le courage de reconnaître plus tôt qu’elle n’était plus amoureuse ! Elle aurait pu écrire à Daniel, s’expliquer avec lui. Ils auraient alors rompu leurs fiançailles à l’amiable, sans scandale. D’ailleurs, tout le monde avait été surpris de voir son défunt père donner son accord à une telle union. Elle était encore si jeune, à l’époque !
Oui, elle avait eu tort d’accepter comme une fatalité le côté définitif de ces fiançailles, mais elle avait tellement changé en neuf ans ! Elle était devenue plus mûre, plus indépendante… Plus impertinente, dirait sa mère.
Toutefois, que pouvait faire une femme encore trop jeune pour être qualifiée de vieille fille et presque trop âgée pour faire une épouse ? Elle n’était plus une oie blanche, elle avait maintenant ses propres opinions, ses centres d’intérêt et ses convictions.
Elle avait attendu neuf ans, non pas dans la joie — car l’attente avait été longue —, mais avec résignation et patience, tout en apprenant à tenir une maison.
Patience ? En avait-elle réellement fait preuve ? se demanda-t-elle dans un soudain accès de lucidité.
N’était-ce pas plutôt de l’égoïsme ? Une façon de s’offrir une parenthèse, en toute sécurité, pour apprendre à se découvrir, à déterminer ce qu’elle voulait faire de sa vie ? D’ailleurs, si ses amis compatissaient devant la longueur de son attente, elle, en revanche, ne s’en plaignait jamais.
Son art était son jardin secret ; elle consacrait tout son temps libre et son énergie à améliorer sa technique.
Ouvert sur son bureau, son carnet à dessin s’ornait d’une esquisse d’autoportrait réalisée quelques jours plus tôt. Cet exercice avait été pour elle l’occasion de s’observer avec un regard critique… et le résultat était loin de flatter sa vanité.
Depuis le départ de Daniel, elle avait grandi certes, mais surtout en hauteur, car hélas, ses formes n’étaient guère plus généreuses qu’autrefois.
Elle était un peu trop grande et un peu trop mince pour être à la mode, et la nature s’était montrée avare en matière de tour de poitrine : le devant de sa robe restait désespérément plat. Elle se trouvait par ailleurs le nez un peu trop long et la bouche trop large.
« Mes yeux, en revanche, sont plutôt satisfaisants », se consolait-elle. Le bleu de son iris semblait s’être prononcé. Peut-être à cause des cils, devenus plus sombres avec l’âge, et des cheveux, à présent presque noirs et non plus châtains.
Elle feuilleta le carnet et s’arrêta sur l’étude d’un buste d’homme. Lorsqu’elle avait reçu la lettre annonçant le retour imminent de Daniel, elle avait regardé la miniature qu’elle avait peinte de lui avant son départ. Elle était de facture médiocre, Sophia en avait bien conscience. Aussi avait-elle saisi un fusain et commencé à dessiner l’homme de vingt-sept ans que son jeune fiancé avait dû devenir.
— Je ne t’aime plus, avait-elle murmuré aussitôt l’esquisse terminée.
C’était en cet instant qu’elle s’était enfin autorisée à reconnaître ce que son cœur savait depuis longtemps.
Voir dans le visage défait de Callum le reflet du portrait qu’elle avait esquissé de son frère lui avait fait un choc. Callum s’était métamorphosé : il n’avait plus l’allure d’un garçon dégingandé, mais le corps d’un homme vigoureux. Ses yeux noisette, assombris par la peine, reflétaient ses années d’expérience ; le pli de sa bouche s’était durci, son expression fermée. Seule son épaisse chevelure brune restait la même, avec la mèche qui lui barrait le front.
La dispute qu’elle avait eue avec Callum la veille du départ des deux frères pour les Indes lui revint à la mémoire, douloureuse. Combien de fois n’avait-elle pas pensé à ce regard noisette qui la jugeait, puis se détournait avec indifférence !
J’aime Daniel et je l’épouserai, avait-elle assuré. Elle avait rompu cette promesse, mais en s’avouant enfin la véritable nature de ses sentiments, elle s’était sentie comme un papillon libéré de sa chrysalide et découvrant l’éclatante lumière d’un monde nouveau et excitant.
— Ai-je encore envie de t’épouser ? avait-elle chuchoté au portrait.
Depuis un certain temps déjà, une idée dangereuse la titillait : pourquoi ne pas vivre de sa peinture ? Il ne s’agirait pas d’enseigner cet art à des jeunes filles, mais bien de vendre ses œuvres. Elle devait l’admettre, ce n’était plus l’amour qui faisait s’accélérer son cœur, mais l’acte de création : lorsqu’une image prenait forme sur le papier, lorsqu’une vision de son esprit s’animait à la pointe de son fusain. Elle avait même envisagé d’approcher des éditeurs, le célèbre John Murray, par exemple, ou encore M. Ackermann, qui publiait tant de gravures…
Mais ce n’était pas un désir réaliste. Imaginer gagner sa vie de cette façon était une chimère. Une dame de la haute société ne pouvait ni devenir illustratrice — une position bien trop proche des milieux du spectacle et de leur scandaleuse réputation — ni rompre ses fiançailles sans un motif grave. Ne plus être amoureuse de son futur époux n’en était pas un : comme chacun le savait, le mariage n’était pas affaire d’amour. Qui plus est, aucune jeune fille obéissante ne refuserait une alliance qui mettait sa famille à l’abri du besoin, surtout si ce refus menaçait de faire d’elle une vieille fille à vingt-six ans.
Bref, que Daniel soit devenu un homme honorable ou un gredin, elle avait le devoir de l’épouser. Le décès du jeune homme venait de rendre sa liberté à Sophia de la seule façon socialement acceptable, ajoutant à son sentiment de culpabilité.
Elle lança les factures sur la table et se mit à arpenter sa chambre de long en large. Une malle rangée là lui rappela sa funeste situation. Elle était remplie de linge brodé d’un C surmonté du masque de chat, armoiries de la famille de Daniel — un jeu de mots faisant allusion au chat de Chatterton. Draps, oreillers, sous-vêtements, mouchoirs, chemises de nuit, sachets de lavande, gants et autres étaient là pour lui rappeler ces neuf années passées à réunir des objets et à les broder, pour cocher ensuite la liste fournie par le Manuel à l’Usage des Jeunes Filles du Monde et Futures Epouses.
Pour Sophia, cette période s’était apparentée à un jeu. Elle avait joué à être fiancée, tout en continuant à mener sa vie de jeune fille aussi indépendante que le lui permettaient ses moyens limités et le souci de sa réputation. Mais la réalité l’avait rattrapée et son engouement de jeunesse se retournait contre elle.
Tout était sa faute, elle aurait dû rompre ses fiançailles des années plus tôt et chercher un autre mari. Si elle avait agi ainsi, elle ne serait pas, à l’heure qu’il était, en passe de devenir vieille fille. Son époux assurerait le confort de sa mère et elle-même ne tremblerait pas en ouvrant le courrier ou le livre de comptes.
Elle prit une profonde inspiration et s’assit à son bureau. Feindre d’ignorer la gravité de leur situation n’était pas une solution ; et solliciter la compassion de lord Flamborough en lui demandant un prêt serait insupportable pour son amour-propre. Quant à gagner sa vie grâce à son art, cela semblait bien trop scandaleux.
*  *  *
— Bonjour, monsieur Chatterton.
Sophia abandonna son carnet à dessin et son fusain dans un panier et traversa le jardin pour aller accueillir le visiteur.
Cela faisait une demi-heure qu’elle feignait de cueillir des fleurs près de la grille d’entrée pour éviter que la bonne à tout faire, leur seule domestique avec la cuisinière, ne vienne ouvrir la porte à Callum, révélant ainsi le manque de standing de la maisonnée.
— Bonjour, mademoiselle Langley.
Le nouveau venu descendit de cheval, accrocha les rênes à la clôture de bois et ouvrit la barrière du jardin. Il ôta son chapeau et, le visage grave, prit la main qu’elle lui tendait.
— J’espère que vous vous portez bien.
— Très bien, je vous remercie.
Elle le gratifia d’un large sourire dont elle espérait qu’il détournerait l’attention de sa robe défraîchie.
— Vous avez l’air… Hum… mieux depuis la dernière fois que je vous ai vu, poursuivit-elle en cherchant ses mots, troublée.
Le visage de Callum avait perdu un peu du hâle gagné aux Indes, mais les marques de fatigue et de tristesse avaient également disparu. Contre toute attente, Sophia le trouva soudain extrêmement séduisant.
Pourquoi lui faisait-il tant d’effet maintenant  ? Après tout, elle savait depuis longtemps qu’il était bel homme ! Elle l’avait vu six mois plus tôt… Etait-ce parce qu’il focalisait sur elle toute son attention en cet instant ?
Elle sentit son pouls s’accélérer et le rouge lui monter aux joues. De toute évidence, elle ne fréquentait pas assez de jeunes hommes pour se sentir à l’aise dans une telle situation.
« Il doit me prendre pour une idiote », se dit-elle.
Si tel était le cas, il n’en laissait cependant rien paraître.
— J’ai traversé une période difficile, déclara-t-il, mais je crois l’avoir surmontée. Me souvenir des moments partagés avec mon frère est désormais une source de réconfort et j’arrive à envisager l’avenir avec un certain optimisme.
Sophia s’aperçut soudain que sa main était toujours dans celle de Callum… Et qu’elle n’avait nulle envie de la retirer.
— Je suis heureuse d’apprendre que votre chagrin s’adoucit, car s’il est déjà terrible de perdre un frère, perdre un jumeau doit être pire encore.
— Vous avez raison, et peu de gens en ont conscience, répondit-il en lui lâchant la main et en l’invitant à lui prendre le bras. Le pavillon du jardin est-il toujours debout ?
— Le pavillon du jardin ? Oui, pourquoi ?
Etonnée par ce brusque changement de sujet, elle se laissa entraîner à l’arrière de la maison.
— Vous vous en souvenez ? reprit-elle. C’est étrange… Daniel et moi avions l’habitude de nous y réfugier, vous savez. Nous y avions de longues discussions, en nous imaginant à l’abri du regard de nos parents, révéla-t-elle, la voix empreinte de nostalgie. Le pavillon n’a pas changé, il est juste un peu plus vermoulu.
A la porte du petit bâtiment, des roses jaunes avaient poussé. « Les mêmes que l’été dernier », songea la jeune femme. Des roses avec lesquelles elle avait imaginé confectionner son bouquet de mariée.
Elle franchit le seuil et Callum pénétra à sa suite dans l’espace poussiéreux.
— Ce n’est pas la charmille romantique dont j’ai conservé le souvenir, déclara Sophia, gênée. Vous devez excuser les araignées.
— Je suis toujours étonné par la petite taille des insectes anglais, remarqua Callum.
Pour la première fois depuis son retour, Sophia le vit sourire.
— Pouvons-nous nous asseoir ici pour discuter ? interrogea-t-il.
— Bien sûr ! Souhaitez-vous que l’on nous apporte des rafraîchissements ? Et peut-être devrais-je faire appeler mère ?
— Je n’ai pas soif, merci.
Callum prit deux chaises, qu’il installa près de la porte, avant de les épousseter avec son mouchoir. Puis il posa sur une table son chapeau, ses gants et sa cravache et attendit que Sophia veuille bien s’asseoir.
— Pensez-vous avoir besoin d’un chaperon ? demanda-t-il.
— Pas du tout, s’empressa-t-elle de répondre. Pourquoi en aurais-je besoin ? Je vous connais depuis des années et vous avez failli être mon beau-frère.
Callum haussa les sourcils.
— Je peux vous assurer, Sophia, que mes sentiments à votre égard n’ont rien de fraternels.
Troublée par cette remarque inattendue, Sophia prit place sur la chaise de gauche. Depuis qu’il avait évoqué l’idée d’un chaperon, donc la possibilité d’un danger, elle le trouvait bien trop… viril, et trop proche d’elle pour un espace aussi confiné.
— Comment se porte le comte ? interrogea-t-elle pour cacher son malaise.
— Très bien, je vous remercie. Cela doit faire longtemps qu’il ne vous a pas vue.
Elle avait fait tout son possible pour éviter Will et sa gentillesse, craignant, dans un moment de faiblesse, de lui demander son aide. Si Will découvrait l’étendue de leur infortune, son honneur lui dicterait d’éponger leurs dettes, et Sophia refusait de se mettre dans une position aussi humiliante.
— Il s’est montré si gentil ! s’exclama-t-elle. Et vous, vous êtes retourné à Londres depuis…  ?
— Depuis l’enterrement ? Oui. On m’a confié un poste de direction à la Compagnie orientale des Indes, dans la succursale de Leadenhall Street. Ce travail m’a beaucoup aidé et je le trouve passionnant.
— Je suis ravie pour vous, assura Sophia en se demandant, in petto, en quoi cette information la concernait.
Quoi qu’il en soit, Callum se remettait visiblement de la tragédie et c’était l’essentiel.
— Comme ce doit être gratifiant de voir son talent reconnu ! ajouta-t-elle.
L’homme resté debout à son côté n’était plus le garçon déluré qui tapait dans une balle de criquet sur les pelouses du château de Flamborough, ni le jeune homme sérieux décidé à faire fortune aux Indes.
— J’en suis heureux, en effet. J’habite une maison dans Half Moon Street, dans un quartier résidentiel, près du parc Saint-James.
— Vraiment ?
— Et j’en arrive à la conclusion qu’il ne manque qu’une seule chose à ma nouvelle vie…
Son regard se perdit dans les massifs tout proches. Sophia douta que ce soit par intérêt pour l’horticulture ou le jardinage.
— Ah oui ? s’enquit-elle pour l’inviter à poursuivre.
— Il y manque une épouse, assena Callum en se tournant vers elle, le regard soudain attentif.
— Une épouse…  ?
Sophia se sentit tout à coup prisonnière de ces yeux qui ne lâchaient pas les siens.
— Oui, une épouse. Voudriez-vous me faire l’honneur de devenir ma femme, Sophia ?
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LLOUISE ALLEN
Une proposition
inconvenante

Hertfordshire, 1809

Quand Sophia apprend que son fiancé, Daniel, vient de périr
dans un naufrage, a son retour des Indes, le monde s’écroule
autour d‘elle... Comment pourra-t-elle subvenir aux besoins de
sa famille ruinée ? A vingt-six ans et sans dot, comment espérer
se marier un jour ? Certes, neuf ans de séparation ont eu raison
de son amour de jeunesse pour Daniel, mais qu'importe
I'amour dans une telle situation ? Oui, I'amour n’est pas ce qui
la préoccupe le plus dans I'immédiat. Pourtant, quand Callum,
le frére jumeau de Daniel, lui propose de I'épouser a la place
de son frere pour régler ses problemes financiers, Sophia hésite.
Car non seulement cette proposition lui parait aussi prosaique
qu'inconvenante, mais tout en elle se révolte a I'idée de s'offrir
a cet homme qui s’est toujours montré a son égard d'une
indifférence insultante.

A propos de l'auteur :

Passionnée par les coulisses de I'Histoire, Louise Allen affectionne
tout particulierement l'époque mouvementée de la Régence anglaise,
si riche en intrigues de cceur et de cour. Elle aime aussi beaucoup
voyager et placer ses personnages dans des décors variés. Une
proposition inconvenante est le deuxieme roman d'une nouvelle
trilogie de Louise Allen dont le dernier volume paraitra en aouit dans
la collection Les Historiques.
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